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L E S MINES DE P E S E Y E T D E MACOT 

Qui se rappelle les établissements industriels disparus de nos monta­
gnes savoyardes en t iè rement dévolues au tourisme de nos jours ? Qu'en 
reste-t-il d'ailleurs ? quelques pans de murs, de vieux papiers enfouis au 
fond des archives. L'industrie a fui les hauteurs pour se concentrer dans 
les vallées, mais i l n'en a pas toujours é té ainsi. J u s q u ' à la révo lu t ion 
industrielle du milieu du X I X e siècle les habitants des villages surpeuplés 
de montagne ne disposaient pas seulement de l 'émigration saison­
nière pour pallier l'insuffisance des revenus de l'agriculture et de 
l'élevage, on exploitait tous les gisements métallifères qu'une géologie 
riche et complexe permet de découvrir dans les grands massifs alpins. 
Qu'importait alors la richesse relative des filons ou la dureté des 
exploitations, on ne manquait pas de bras, et les ouvriers étaient en ces 
temps primitifs et héro ïques aussi peu exigeants que zélés. I l n ' empêche 
que maintes exploitations furent aussi brèves qu'infructueuses, cependant 
Pesey-Macôt forme une exception, les gisements de plomb argentifère y 
permirent des entreprises sur près de deux siècles, longétivité honorable, 
magnifiée encore par le souvenir de l 'Ecole I mpériale puis Royale des 
Mines, sise à Moûtiers, durant tout le début du X I X e siècle, pendant 
qu ' à Conflans une fonderie traitait le minerai avant de l'envoyer à L y o n 
ou à Tur in . I l existait donc à partir de la mine originelle de Pesey tout 
un « empire » industriel, qui de l 'Ar ly à la Haute-Tarentaise sous la 
direction de l 'Etat (français ou sarde) donna à la Savoie un renom 
industriel bien particulier sur plusieurs générat ions. 

U N E H I S T O I R E G R A N D I O S E MAIS A E P I S O D E S 

Suivons tout d'abord le préfet Verneilh en 1807 pour conna î t r e le 
site où tout commença : 

« A peu de distance au-dessus d 'Aimé en allant à Bourg-Maurice, on 
aperçoit de la route, tout à droite, un assez gros bourg dans le fond sur 
un des bords de l 'Isère. On y communique par un grand pont de bois. 
Ce bourg s'appelle Landry. On y prend ordinairement des mulets ou 
bien des chevaux habitués à la montagne pour aller à la mine de Pesey, 
en suivant la petite vallée de ce nom, le chemin quoique rapide est assez 
long (la montée pour arriver à la mine est au moins de deux heures), i l 
suit toujours le penchant très incliné, mais couvert de bois très vivace 
d'une gorge é t ro i te au fond de laquelle se précipite un torrent é cu meu x 
formé par les glaciers voisins. L a vallée s'élargit un peu en haut de la 
montée , là est situé un petit village en touré de quelques terres en 
culture et dans lequel est une chapelle où l'on voit un joli tableau de la 
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Madeleine. De là, le chemin traverse une espèce de plateau couvert de 
pelouse, sur le côté duquel on aperçoit , çà et là, des bouquets de sapins. 
I l se dirige au Nord-Ouest et Sud-Est entre deux chaînes de montagnes 
dont les sommets semblent se couvrir de neige... On aperçoit , à droite 
du chemin, vers le fond de la gorge, les bâ t iments de la mine de Pesey 
situés au pied de la montagne appelée du Plan dont les glaciers 
descendent jusqu ' à la mine... ». 

C'est là qu'en 1714 un sieur Marlioz découvrit les premières traces du 
gisement, mais l'exploitation n'en commença que trente ans plus tard 
lorsqu'une compagnie de financiers p iémonta is , brabançons , mais surtout 
anglais, se partageant un fond de 40 000 L répartis en 64 actions, obtint 
par privilège royal la concession de la mine pour 40 ans. Ces capitalistes 
installèrent des procédés modernes qui leur permirent d'avoir, à peu de 
frais, une production intéressante, vendue avec bénéfice à l'artillerie 
royale. Ces avantages leur a t t i rèrent vite la jalousie des notables locaux, 
le seigneur du lieu le marquis Chabod de Saint-Maurice s 'émut , lui aussi, 
et revendiqua sa part, le gouvernement s ' inquiéta de cette intrusion 
étrangère, tout comme les ouvriers tarins protestaient contre les privilè­
ges des ouvriers allemands mieux formés, amenés à Pesey par les 
dirigeants de la compagnie. 

L a situation devint vite intenable d 'où le changement de 1760, une 
nouvelle compagnie purement sarde et savoyarde prit alors en charge la 
mine. Sur un capital de 64 actions de 2000 livres chacune, le comte de 
la Tour, marquis de Cordon, en dét ient 58, le banquier Bontron de 
Turin 2 et Favre de Chambéry 4. On extrayait alors environ 320 tonnes 
de plomb et 780 kg d'argent par an, ce qui assurait à la compagnie un 
honorable bénéfice annuel moyen de 65.000 L . L ' E t a t prélevait un 
dixième de l'argent et un vingtième du plomb, plus 15.000 L par an 
(après 1782, car auparavant cette somme étai t reversée comme indemni­
té aux « Anglais »). 

Cependant la conjoncture se modifia après 1785 et, à la veille de la 
Révolut ion, elle étai t m ê m e devenue inquié tante , le filon se révélait de 
moins en moins riche, i l fallait le chercher à des profondeurs de plus en 
plus grandes, d'où de nouveaux problèmes avec les eaux souterraines. 
Les 50 ouvriers de l'entreprise se faisaient exigeants et le directeur 
Millioz ne pouvait plus s'imposer, les bénéfices s 'étaient réduits à 
40.000 L par an, la compagnie songeait à passer la main à l 'Etat . Les 
événements en décidèrent autrement. 

E n 1792, une brusque remontée des eaux noya toutes les galeries 
inférieures et provoqua la mort de quatre mineurs bloqués sur une 
corniche isolée. L'arrivée de Français et l'installation du régime révolu­
tionnaire amena le séquestre de la mine déclarée biens d'émigrés. E n 
1793 les nouvelles autor i tés o rdonnèren t l'inventaire des installations, 
puis leur confiscation par l 'Etat . Millioz s'était enfui entre temps avec la 
caisse, les ouvriers se raréfiaient du fait de la conscription, le commerce 
était per turbé par la marche des armées et par la dévaluation incessante 
des assignats. E n 1796, les quelques ouvriers qui étaient restés sur place, 
s ' insurgèrent contre le directeur Sautel, pillèrent le magasin et s'en 
allèrent vendre directement le plomb à Moûtiers, l'exploitation cessa 
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d'ailleurs peu de temps après, toutes les installations extérieures étaient 
saccagées, les puits comblés, les galeries noyées ; en 1800, il n'y avait 
plus que de deux personnes sur le chantier, en 1801 enfin, le préfet 
Saufay fermait officiellement la mine. Cependant dès 1796 les visiteurs 
n'avaient pas manqué , curieux, pillards, mais aussi ingénieurs ou finan­
ciers, chacun estimait le coîit d'une restauration et élaborait son propre 
projet, les uns penchaient pour une nouvelle concession, les autres pour 
une exploitation d'Etat. E n 1798 le savant Dolomieu montait à Pesey et 
évaluait les fonds nécessaires à 200.000 F , le gouvernement qui avait 
d'autres soucis, n'en accorda que 25.000. L a situation n 'é ta i t donc guère 
brillante, enfin Schreiber vint... 

Cet énergique Saxon fut le sauveur de Pesey. Fo rmé à l'illustre école 
des mines de Freiberg, il était passé en France après avoir refusé un 
poste en Silésie et s 'était retrouvé, à trente ans, directeur des mines 
d'AUemond en Dauphiné au service du Comte d'Artois. L a Républ ique 
l'avait laissé en fonction et lui avait même donné en 1794 le titre 
d'inspecteur des mines, c'est ainsi qu'en 1797 il avait visité Pesey et 
présenté un énergique plan de relance. Ingénieur en chef des mines en 
1802, il devient, la même année, directeur de la nouvelle Ecole Pratique 
des Mines installée dans l'ancien séminaire de Moiitiers et, de ce fait 
chargé d'un vaste arrondissement minéralogique de près de 450.000 hec­
tares où l 'Ecole a le monopole de l'exploitation minière, Pesey devenant 
le centre de cet arrondissement et le lieu d'excellence pour les travaux 
pratiques des élèves-ingénieurs. 

Tout est progressivement remis en é ta t et amélioré, dès 1804 près de 
300 ouvriers s'affairent sur la mine, en 1807 il y en a même 400. 
L'établissement profite alors pleinement du protectionnisme impérial qui 
fait passer, le quintal métr ique de plomb, de 40 F en 1804 à 95 en 
1809, et même 142 F , en 1811. L a faveur gouvernementale suscite de 
généreuses subventions (près de 250.000 F de 1803 à 1810), les bilans 
sont donc nettement favorables ; dès 1806, la production dépasse les 
200 t. de plomb par an (223 mêmesen 1809) ; et les 500 kg d'argent 
(600 mêmesen 1808). E n 1806 Schreiber a acquis les anciennes salines 
de Conflans, pour y installer une nouvelle fonderie, bénéficiant des 
forêts du bas de l 'Ar ly , la Tarentaise commençan t à manquer sérieuse­
ment de bois ; en 1807, il fait commencer les premières é tudes sur la 
nouvelle mine de Macôt et même si les frais augmentent, les bénéfices 
annuels moyens dépassent souvent 60.000 F . Certes, en 1811, les affaires 
languissent du fait du blocus continental, et le plomb s'écoule mal sur 
les marchés lyonnais et turinois, et cela au moment même où les frais 
d'installation et d ' équipement de la mine de Macôt grèvent et b ien tô t 
déséquilibrent un budget de plus en plus fragile. E n 1812 la situation se 
rétablit un peu, hélas la guerre compromet la reprise l 'année suivante. E n 
1814 les Autrichiens envahissent la Savoie, le préfet Finot et le 
secrétaire général Palluel sauvent la caisse de la mine, mais en mai , le 
traité de Paris restituant la Tarentaise à Victor-Emmanuel I , met fin au 
régime français. 
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I l s'ensuit quelques années de confusion et de crise, car le gouver­
nement sarde ne possédait ni l'envergure, ni les moyens du gouver­
nement impérial, d'ailleurs, son acharnement à prendre le contrepied de 
la politique française, pouvait faire craindre le pire. Schreiber refusa de 
conserver son poste en dépit des invites de Tur in , certes l 'Empire l'avait 
un peu oublié, mais la Monarchie lui proposa la direction de la nouvelle 
école des mines de Paris, i l refusa néanmoins cette promotion, trop 
at taché aux Alpes, il obtint enfin le poste d'ingénieur divisionnaire des 
mines de Grenoble, ce qui lui permit d'aller encore plusieurs fois à Pesey 
où il avait laissé ses meubles et ses collections ( i l reçut la légion 
d'honneur en 1820, et prit sa retraite en 1825 deux ans avant sa mort). 

Le nouveau directeur étai t d'ailleurs un ami et un condisciple de 
Schreiber, comme lui d'origine allemande (né à Mayence en 1769) et 
ancien élève de Freiberg. Rosemberg s'était illustré comme 
directeur des mines d'Illyrie jusqu 'à son repli sur Moûtiers en 1813 
poussé par Schreiber i l accepta de lui succéder pour assurer une utile et 
indispensable cont inui té . On en avait d'ailleurs bien besoin : en 1815 le 
colonel Bugeaud s'était emparé de la fonderie de Conflans et l'avait pillé, 
après Waterloo, les Autrichiens occupèrent la Savoie et Pesey en fut 
gravement per turbé . L a pauvreté du gouvernement de Tur in l'amena à 
suspendre les subventions. D'ailleurs le plomb de Tende arrivait à Tur in 
à moindre frais que celui de Pesey, alors pourquoi s'occuper de cette 
dernière mine ? L a France avait fermé ses frontières et le Piémont 
s'approvisionnait ailleurs, le prix du plomb baissait tragiquement passant 
de 1815 à 1825 de 85 à 50 F le quintal. Les ouvriers ne recevaient plus 
de salaires réguliers au moment m ê m e où la famine sévissait en Savoie, 
les stocks s'accumulaient, les administrations se taisaient devant les 
réclamations. On ne peut alors que s'émerveiller de la constance de 
Rosemberg pour continuer l'exercice de sa charge. On le voit restaurer 
Conflans, achever les installations de Macôt en particulier par un grand 
canal de flottage, qui permettait une évacuation rapide et continue en 
basse altitude de la production, à Pesey i l fait construire une machine 
hydraulique pour accélérer l 'extraction du minerai. I l mourra épuisé en 
1824 au moment m ê m e où la situation se rétablissait (sur place on ne 
lui sut aucun gré de tant de sacrifices, et on refusa à ce protestant 
l'inhumation au cimetière paroissial). 

De 1824 à 1850 la mine retrouve une certaine prospér i té . L e nouveau 
directeur Charles-Marie Despine, fils d'un ancien médecin-directeur des 
eaux d 'Aix , n'avait que 33 ans, on faisait donc confiance à la jeunesse 
(ce qui étai t fort rare à l ' époque) . Ancien polytechnicien, et ancien élève 
de l 'Ecole de Moûtiers, il put s'enorgueillir d'en devenir le restaurateur, 
car le gouvernement sarde avait enfin décidé de rétablir le prestigieux 
établ issement . Si la nouvelle école végéta, l'exploitation des mines reprit 
de plus belle, assurée maintenant de l'appui du gouvernement, qui avait 
limité ses importations de plomb. Environ 250 ouvriers travaillaient à 
Pesey, 220 à Macôt. I * prix du plomb s 'étant stabilisé à 50 livres le 
quintal, on put restaurer le budget et même retrouver des bénéfices 
annuels variant de 15 à 20.000 livres. L a production en effet s'est 
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rétablie aux alentours de 400 tonnes annuelles de minerai ce qui donne 
environ 250 tonnes de plomb, 500 kilogrammes d'argent et 12 tonnes de 
litharge, les deux mines de Pesey et de Macôt se partageant à peu près 
équi tablement le total fourni. 

E n 1835, Despine quittait Pesey pour passer inspecteur général des 
mines à Tur in . Par la suite, il devint vérificateur des poids et mesures 
(c'est lui qui introduisit le système métr ique dans le royaume sarde), en 
1848, il est député , puis il entra à l 'académie des sciences de Turin 
avant de mourir en 1859, sans cesser de s'intéresser à Pesey et de 
défendre les intérêts de la mine. D'ailleurs à son départ , Pesey traversait 
une nouvelle crise. L 'épidémie de choléra et les mauvaises récoltes 
avaient vidé les chantiers. L a cherté du combustible et des frais de 
transport déséquilibrait le budget, le gouvernement s'en inquiétai t et des 
« sirènes » conseillaient l'abandon de Pesey, ou, tout au moins, sa 
privatisation. D'où lasolennelle protestation de Despine: « L a mine est 
dans une situation précaire, sa valeur ne peut excéder 20 à 30.000 livres. 
I l n'est pas possible d'envisager la location d'une mine qui est en perte... 
Le gouvernement, qui trouve l'avantage de fournir du travail à 4 ou 
500 familles pauvres, qui a lié le système d'administration de cette mine 
avec celui de tous les autres établissements de Tarentaise, surtout avec 
l'école destinée à l'instruction des pauvres ingénieurs des mines, qui 
peut, moyennant de légers sacrifices, la maintenir en activité, et faire des 
recherches dont le succès quoique très incertain, peut le dédommager de 
ses efforts, a, au contraire, le plus grand intérêt , à poursuivre cette 
exploitation, et je ne conseillerai jamais de s'en dessaisir et de l'abandon­
ner... ». Hélas dès 1832 l 'Ecole de Moûtiers se retrouvait sans élève et en 
1836 le gouvernement la ferma définit ivement. 

Entre temps néanmoins , on avait pu régler l ' indemnité réclamée par 
les héritiers du baron de L a Tour et du marquis de Saint-Maurice. L a 
famille du premier avait transigé dès 1818, mais celle du second ne 
s'inclina que devant l'intransigeance de Despine après 1830. 

Le successeur de Despine, Antoine Replat bénéficiait d'une solide 
expérience théor ique et technique. Comme son prédécesseur, i l avait 
fréquenté Polytechnique et l'tîcole Impériale de Moûtiers, il s'était 
occupé de la houillère d'Entrevernes dans les Beauges, puis de la 
surveillance des mines du Genevois et du Faucigny, avait enseigné les 
mathémat iques au collège d'Annecy , puis la physique à l 'Ecole de 
Moûtiers. I l s'employa surtout à développer Macôt, pour pallier l'insuf­
fisance grandissante du filon de Pesey, mais i l lui fallut aussi s'imposer 
en face d'une administration turinoise de plus en plus paperassière et 
envahissante, sans être, pour autant, davantage efficace. Le ministre 
Avet, originaire de Tarentaise, s'intéressait activement à la mine, mais 
cette protection n 'é ta i t pas toujours des plus agréables sur place. 

E n 1850, au départ de Replat, la mine ne pouvait plus certes 
s'enorgueillir des bilans d'antan, avec de petits bénéfices de 8 à 10.000 L 
par an, néanmoins la situation n 'étai t pas catastrophique. Hélas, les 
temps avaient i r rémédiablement changé et l'entreprise n'allait pas résister 
aux idées nouvelles du libéralisme économique et du capitalisme. 
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L E S C O M P O S A N T E S D E « L ' E M P I R E » D E P E S E Y 

r 

Dès 1793, la Convention avait décidé de la création d'une Ecole 
supérieure c'«3 Mines, on en resta là, trois ans plus tard on admit le 
principe d'une Ecole Pratique « comme générateur de l'exploitation des 
mines », encore fallait-il savoir ou l'installer ? à Sainte-Marie-aux-Mines 
en Alsace ? à Giromagny près de Belfort ? aux houillères de Ronchamp 
en Haute-Saône ? Dès son installation le préfet Sausay proposa Moû­
tiers, ce qu'appuya Schreiber : « L a position de cette Ecole Pratique dans 
un établ issement du Sud-Est contribuera à répandre dans ces contrées , le 
goût de l'exploitation et des lumières propres à le faire prospérer. . . ». L e 
gouvernement consulaire dûment influencé par Cretet et Berthollet 
accepta la solution savoyarde ;en février 1802 en m ê m e temps que l'on 
supprimait l 'Ecole de Paris (morte-née ou presque), i l était créé à 
Geislautern en Sarre et à Pesey deux l i o l e s Pratiques des mines. L a 
première ne vit le jour qu'en 1808, de sorte que Pesey eut le privilège de 
l 'établissement principal. 

E n janvier 1803, l 'Ecole s'installait dans l'ancien séminaire de Moû­
tiers, et en 1804, elle se voyait attribuer un arrondissement minéralo­
gique de plus de 400.000 hectares. Le directeur en étai t Schreiber, à ce 
titre, i l recevait un traitement de 5000 F qui passa par la suite à 8000 
avec les indemnités . I l é tai t aidé par un sous-directeur, lui aussi ingénieur 
des mines, de 1807 à 1811, ce fut le sieur Beaussier (1779-1816) puis 
l ' ingénieur Bredif âgé de 25 ans, (qui périt en 1818 sur le célèbre radeau 
de la Méduse au large du Sénégal). Pour assurer l'enseignement, trois 
professeurs, en métallurgie, minéralogie et chimie, le célèbre Hassenfratz, 
en mécanique et géologie Brochant de Villiers, enfin, en exploitation 
Baillet du Belloy. Ces messieurs rétribués à 4000 puis 5000 F par an, 
venaient (sans enthousiasme) donner leurs cours en « continu » pendant 
trois mois d'hiver. D'ailleurs ce n 'étai t point là l'essentiel, l'enseignement 
se voulait dél ibérément pratique, et, aux cours, on préférait les exercices, 
le dessin, les stages sur le carreau m ê m e de la mine. E n é té , les élèves 
partaient en voyage d ' é tude sans les Alpes ou dans une grande région 
industrielle, une bonne partie de l 'année était consacrée à la préparat ion 
de ce périple, et celui-ci terminé, à la rédact ion de rapports détaillés. 

L'enseignement durait de deux à trois ans. L a plupart des élèves (de 
10 à 15 environ) étaient de jeunes polytechniciens venus ici compléter 
leur formation avant l'obtention du titre d'ingénieur des mines. Revêtus 
d'un uniforme bleu à boutons dorés, ils étaient soumis à la discipline 
militaire, mais recevaient une solde qui passa de 1803 à 1813 de 
5-600 F à 8-900 F . De 1803 à 1809, 17 ingénieurs sortirent ainsi de 
l 'école avec le diplôme officiel, et presque autant de 1809 à 1813, 
puisqu'en 1805 il y avait tout juste une trentaine d' ingénieurs des mines 
dans tout l 'Empire, alors qu'ils étaient plus de 70 en 1814. A côté de 
ces élèves, l 'école accueillait aussi des « externes » comme stagiaires 
payant (de 2 à 6 selon les années), ces derniers, é tudiants libres ne 
pouvaient postuler le titre d'ingénieur, mais en sortant de l 'école, les 
débouchés de directeurs de mine, de conducteurs de travaux, de chefs 
d'atelier, ne manquaient pas. 
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La mine de Pesey (plan du milieu du XIXe siècle) 
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La mine de Macôt (plan du milieu du XIXe siècle) 



Comment vivait ce petit monde ? L a promiscui té y était grande, et 
avec elle la familiarité, ce qui ne plaisait pas toujours à tout le monde. 
Beaucoup regrettaient dans ces « pays reculés » la brillante vie parisienne 
des années précédentes. On s'ennuyait ferme à Moûtiers qui n 'étai t 
qu'une petite bourgade dépassant à peine le millier d'habitants, et la vie 
y était cher, en 1808 un petit logement y coûta i t 350 F par an, et, en 
plus, il fallait se nourrir, à ce train, il ne restait plus guère d 'économies 
à la fin de l 'année, et si encore le logement était luxueux... (car, bien 
sûr, il n 'étai t pas question pour la plupart de loger à l'école même) . Les 
élèves déploraient le manque de congés et l ' impossibilité, de ce fait, de 
revoir leurs proches, pendant leur scolarité. On s'insurgeait aussi contre 
un emploi du temps, très chargé, qui empêchai t chacun de rester inactif 
un seul moment, on se rattrapait alors par une évidente inertie et 
nonchalance à la mine. Pour se distraire on avait la bibl iothèque de 
l 'école, mais venue tout droit de l'ancien séminaire elle n 'étai t guère 
attrayante, force étai t donc de se contenter des « œillades » des jeunes 
filles du pays ou des cabarets. Mais, en 1811, pour la fête du roi de 
Rome, cela se termina par une homér ique bagarre entre les élèves et les 
jeunes de Moûtiers, ceux-ci p ré tex tan t avoir entendu des injures à la 
« nation savoisienne » et les premiers des « murmures » contre la France, 
« affaire de filles » conclut néanmoins la gendarmerie qui ne voulut aller 
plus loin. 

E n 1814, la Savoie redevenant sarde, T ixo le se replia sur Paris, au 
grand désespoir des autor i tés locales qui mult ipl ièrent les pét i t ions, les 
mémoires, les supplications pour sa restauration, en vain. Comme 
l'écrivait l'intendant en 1816 : « Cette Ecole serait une pépinière d'ingé­
nieurs qui porterait dans ces diverses contrées les principes d'une 
exploitation perfect ionnée par des procédés nouveaux, scientifiques et 
confirmés par l 'expérience.. . E n assujettissant les différente branches de 
l'industrie à leur censure éclairée, l'on généralisera les bons procédés et 
l'on détruira les préjugés de l'habitude et de l'ignorance... ». Enfin, le 
18 août 1822, une lettre patente de Charles-Félix décida de la création 
d'un conseil des mines à Tur in , sous la tutelle du secrétaire d'Etat à 
l 'Intérieur, avec un corps d'ingénieurs des mines, et, pour former ceux-ci, 
une Ecole Théorique et Pratique de Minéralogie à Moûtiers. On s'inspirait 
de la précédente organisation, un directeur, trois professeurs (un d'ex­
ploitation, un de géologie et minéralogie, un de docimasie ou d'analyse), 
un cours de deux ans, pour des élèves internes recrutés par concours 
parmi les ingénieurs hydrauliques de l'université de Turin ou de Gênes. 
Hélas cette deuxième version de l 'école pratique dura peu. I l y eut 
d'abord du retard, l 'école royale ne fut inaugurée qu'en 1825 avec deux 
élèves internes et six externes, or, on en avait prévu au moins le double. 
E n 1829, il n'y en ?vait plus que deux, et, en 1832, il n'y en avait plus 
du tout, d 'où la suppression définitive de l 'établissement en 1836, le 
bât iment fut resti tué au tribunal et à l'intendance de Moûtiers et les 
élèves éventuels envoyés à Paris ou conviés à de nouvelles formations à 
Turin. 

A Pesey, le filon de sulfure de plomb ou galène argentifère se situe à 
1580 mètres d'altitude à la limite de la forêt et des alpages en un 
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gisement régulièrement distribué, dirigé d'est en ouest. Selon le préfet 
Verneil on rencontre d'abord « un schiste argileux gris noirâtre et 
entrelacé de couches de houille, malheureusement d'une nature sèche et 
pyriteuse. Elle fait place à des micaschistes et des quartzites surmontés 
de calcaires compacts dans lesquels se trouve le schiste talqueux 
renfermant le site métallifère. L a montagne est recouverte de tuf..» 
L'épaisseur du filon varie de 0,70 m à 1,50 m et, dans les meilleures 
parties, elle peut dépasser 5 m. Le minerai (ou schlich) n'est pas très 
riche avec une teneur assez faible de 3,5 à 6 % de métal , force étai t 
donc de le « convertir ». Par concassage et broyage des déblais on 
obtenait une poussière fine (le schlam) qui, triée dans des laveries, 
donnait un « enrichi » de 60 à 70 % de teneur. 

Au pied de la pointe de Friolin, on avait donc en un siècle accumulé 
les installations sur les bords du vallon des Lanches, deux bocards aux 
roues mues par des torrents dérivés, pour concasser le minerai, deux 
laveries (de Sainte Barbe et de Sainte Marie) pour trier les matér iaux, 
une fonderie et enfin, la monumentale maison directoriale, car c'est à 
Pesey que réside, presque en permanence, le directeur des mines. A 
l ' intérieur de la montagne, les galeries s 'enfonçaient, en trois niveaux, sur 
une longueur de plus de 990 m et une hauteur totale de 100 m. Peu, ou 
presque pas de logements d'ouvriers, le village n'est pas loin et chacun 
s'y rend le travail te rminé . 

A Macôt, le gisement est de m ê m e nature que celui de Pesey, mais 
orienté Sud-Ouest Nord-Est, à 2000 m d'altitude sur la montagne de la 
Plagne à trois heures de marche de Mâcot, et à quatre heures de Pesey. 
Ic i , l 'exploitation ne commença vraiment qu'en 1815, au moment même 
oij Pesey commença i t à «s'essoufler » et nous l'avons vu, dès 1830 c'est 
ici que se concentre la plus grande partie de la production globale de 
l'entreprise. C'est ici d'ailleurs que l'exploitation se poursuivra jusqu'au 
X X e siècle. E n fait, i l semble bien, que dès le Moyen-Age, on s'intéressa 
au gisement comme le prouve une concession officielle de la mine en 
1470 par la duchesse Yolande à des ouvriers de Nuremberg, on y trouva 
d'ailleurs sous l 'Empire, des galeries et de vastes chambres souterraines 
avec des débris de poteries, un fer de lance et une hache « bien 
t rempée ». Les érudits de l ' époque se perdirent en conjectures sur ces 
galeries, si bien creusées, traversant des filons laissés intacts, on voulut y 
voir des refuges aménagés par les Centrons, des catacombes chrét iennes, 
des mines médiévales. Le mystère demeure entier sur ces travaux que 
l'on qualifia de « romains », en tous les cas tout avait été abandonné au 
X V I e siècle, et oublié complè tement par la suite, jusqu ' à la découverte 
de François Pélissier en 1807. 

E n quelques années les galeries s 'é tendirent sur 8 étages soit 500 m de 
long et 120 m de hauteur. L'altitude de la mine et son éloignement du 
village y rendaient la vie plus difficile q u ' à Pesey, force étai t d'y loger 
les ouvriers, et, du fait du froid hivernal, le travail des laveries y étai t 
impossible une bonne partie de l 'année. Cependant Mâcot présentai t sur 
Pesey un réel avantage, la substance de la montagne y étai t plus dure et 
plus compacte, ce qui diminuait le suintement dans les galeries et 
permettait des couloirs peu ou non boisés. On installa les bocards et les 
laveries bien en contrebas de la mine, à L a Roche près du torrent de L a 
Lovatière. On y descendait le minerai par d'interminables caravanes de 
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mulets jusqu'au creusement d'un canal achevé en 1827. Long de 1700 m 
et d'une dénivellation de 326 m, il réduisit le coiit du transport du 
quintal métr ique depuis la mine de 29 à un centime. 

A u bout de la chaîne technique, comme au bout de la vallée, la 
fonderie de Conflans. E n 1806 Schreiber s'était rendu acquéreur à peu 
de frais des anciennes salines construites par Charles-Emmanuel I I I au 
milieu du X V I I I e siècle au pied du rocher de Conflans, peu avant le 
confluent de l'Isère et de l 'Ar ly . I l ne fallut pas moins de six ans pour 
réparer les installations, creuser un canal et construire des digues. 
L'ingénieur Hérault y fit les premiers essais en 1813, par la suite 
Conflans travailla surtout la production de Macôt, la fonderie de Pesey 
restant en fonction jusque vers 1830. L ' intérêt de Conflans venait de sa 
position, au débouché du bassin de l 'Ar ly , riche en bois quel'on amenait 
par flottage jusqu 'à l'usine. Depuis Conflans les rekitions étaient faciles 
avec la Combe de Savoie et la Maurienne, et par là, soit avec 
l'avant-pays savoyard, soit avec Turin , c'est d'ailleurs des forges de 
Sainte-Hélène sur Isère que la fonderie tirait son fer et ses outils. A 
l'abri des digues, on édifia un immense bâ t iment de fourneaux, mais 
aussi des magasins, des laveries, des forges, des logements pour les 
fondeurs et l'administration, et l'on fonda de grand espoir sur cet 
établissement, pour redonner à la vieille cité de Conflans son lustre 
d'antan. Mais ce n'est qu'en 1824 que le diguement de l'Isère permit un 
réel déblocage de la fonderie : le grand chemin de la Pierre du Roi relia 
efficacement l 'établissement au Pont des Adoubes, et, par là, au nouveau 
bourg de l 'Hôpital (la future Albertville) d 'où l'on pouvait atteindre 
maintenant sans problème Chambéry, Grenoble, Saint-Jean, et, plus loin, 
Lyon ou Tur in . 

E n 1846 le Français Paul Benoit d 'Azy reste sceptique devant 
Conflans : « L'usine est construite avec tout le luxe de soins et de 
propreté qui se trouve dans toutes les usines dépendantes d'un gouverne­
ment et administrées par des hommes prodigues d'agrandissements et 
d'embellissements qui les honorent sans rien leur coûter . Cette jolie 
usine, coquettement placée dans les prairies sur les bords de l'Isère, 
réjouit les yeux des curieux et de l'artiste, mais le métallurgiste ou 
l'agriculteur n'y voient qu'une petite usine traitant des minerais peu 
abondants, amenés par des chemins difficiles ou de pauvres champs 
péniblement conquis sur les rochers... » Pourtant, en 1820, l 'ingénieur 
Berthier avait écrit avec enthousiasme dans les « Annales des Mines » : 
« De tous les modes actuellement connus de traiter la galène, le meilleur 
est celui qui a été introduit à Pesey, lorsque la mine était exploi tée par 
des ingénieurs français. On grille la galène du fourneau à réverbère sans 
addition de charbon, on obtient beaucoup de plomb d'œuvre et de 
scories, dont on tire encore une certaine quant i té de métal en les fondant 
au fourneau à manche... ». 

Dans cet établ issement qui se voulait « pilote » on utilisait d'abord le 
fourneau de coupelle affinant le plomb d'œuvre donnant ainsi de 
l'argent, des crasses et de la litharge (ou oxyde de plomb). Le fourneau 
de réaffinage fournissait des « gâteaux » d'argent pur, pendant que le 
fourneau écossais revivifiait les crasses en plomb dur, ou « aigre ». I l ne 
restait plus qu ' à granuler ce dernier en plomb de chasse de grosseurs 
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différentes. L a m é t h o d e en étai t simple : le métal fondu avec de l'arsenic 
étai t précipité à grande hauteur, à travers des passoires percées de trous 
de dimensions variables, dans des cuviers pleins d'eau. L 'opérat ion 
s'effectuait à Moûtiers dans une vieille tour attenante à l 'Ecole des 
Mines, jusqu'en 1839, quand on décida la construction à Conflans d'une 
tour adéquate , de 30 m de haut (qui existe toujours) pour éviter des 
transports aussi c o û t e u x qu'inutiles. 

Tout cela nécessitait, bien sûr, d'abondantes ressources énergétiques. Or, 
l'on ne disposait que du charbon de bois, dans un temps, justement où 
le bois se faisait de plus en plus rare. Devant une population sans cesse 
croissante jusqu'en 1848, l'aire des forêts ne cessait de se restreindre 
devant les terres cultivées : i l fallait aussi compter avec les chèvres, et le 
pillage des bois par les particuliers et l 'Etat depuis la Révolut ion. E n 
1810, on évaluait déjà à 15.000 stères de bois la quant i té nécessaire 
pour Pesey et Macôt par an, en 1830, on parlait du double. C'est cette 
recherche angoissée du combustible qui avait fait « descendre » la 
fonderie à Conflans sans que cela appor tâ t d'ailleurs de solution 
définitive, m ê m e si les forêts du Val d 'Arly avaient pris le relais de celles 
de Tarentaise. E n 1826, on avait mis en exploitation une mine de 
charbon de terre à Macôt, ce qui n'alla pas sans contestation entre la 
commune concédan te et la mine, en 1840, on fit de m ê m e à Pesey, 
mais, là encore, ce n 'é ta i t qu'un palliatif. A u moment où le minerai se 
faisait de plus en plus rare, donc cher, l 'énergie, elle aussi, augmentait 
encore le prix de revient, d 'où une impasse aussi bien technique que 
financière. 

Une autre faiblesse de l'entreprise résidait aussi dans le poids des 
intermédiaires et des fournisseurs. L'administration des mines étai t en 
effet incapable de pourvoir à tous ses besoins, d 'où la nécessité de faire 
appel à une multitude d'entreprises pour le travail des forges, pour 
l'entretien des chantiers pour le transport des productions, etc. Tout 
cela faisait l'affaire d'une bonne partie de la Savoie, mais devint très 
coû teux , surtout après 1815, quand l 'Etat de plus en plus faible d û t se 
livrer, de plus en plus, aux entreprises privées, et quand ces dernières se 
firent toujours, en plus exigeantes, alors que la production ne cessait de 
voir sa valeur s'effondrer. 

Avant 1814, le prix du plomb s'éleva régulièrement, doublant de 
1800 à 1814, on jouait d'ailleurs à Pesey sur un double marché turinois 
et valdotain d'un côté , lyonnais de l'autre, ce qui permettait d 'équil ibrer 
les fluctuations et d'assurer des ventes à bon prix. Après 1814, du fait 
de la fermeture de la frontière française, on fut prisonnier du monopole 
piémontais , en particulier du sieur Bertorello de Turin , qui se chargea 
bien d'accentuer encore la baisse conjoncturelle du prix du plomb. 

L'argent revenait toujours à l 'Etat , son prix resta stable d'ailleurs 
autour de 220 F le kilogramme pendant toute la première partie du 
X I X e siècle. L a Htharge marchande servant à la fabrication de vernis ou 
de couleur rouge ou jaune, pour les poteries, étai t vendue aux parti­
culiers généralement sur place en Savoie, le plomb passait soit à l 'Etat , 

12 



soit aux particuliers en proportions variables selon les périodes et les 
circonstances, l 'Etat sarde, après bien des hésitations, se révéla dès 1820, 
meilleur acheteur que l 'Etat français avant 1814. Non seulement 
l'administration s'intéressait aux grenailles de chasse, mais aussi aux 
plombs d'imprimerie et aux boîtes à tabac. Les débouchés ne man­
quaient donc point, mais i l fallait encore les rendre fructueux et c'est 
pour cela que la production ne fut pas trop coiàteuse. E n ce sens, les 
intérêts de la Tarentaise ne concordaient guère avec ceux de l 'économie 
en général, soit de la France, soit du royaume de Piémont . 

T R A V A I L E T T R A V A I L L E U R S D E S M I N E S 

L'extraction du minerai n'a jamais é té chose facile, autrefois encore 
moins que maintenant, elle était de la compétence exclusive de l 'Etat . 
Les mineurs dépendaient de la seule administration des Mines, ils 
représentaient d'ailleurs une élite aux yeux des autres travailleurs, é tant , 
pour la plupart, d'anciens manoeuvres, ayant subi un sévère apprentis­
sage, pendant de nombreuses années. On ne pouvait donc espérer accéder 
à cette fonction avant la trentaine, par la suite, la seule promotion 
possible, était un poste de surveillance ou de fondeur à Conflans, 
comme cela étai t rare et le travail difficile, on abcuidonnait la fonction à 
la cinquantaine, ce qui n 'é ta i t déjà pas mal. 

Un poste du mineur s 'étendait environ sur 60 m de longueur. E n ce 
début du X I X e siècle i l avait été calculé qu'un mineur abattait par jour 
environ 900 kg de matières, dont un tiers de débris laissés sur place, 
mais sur les 600 kg sortis de la fosse i l ne fallait compter obtenir en 
moyenne que 170 kg de minerai environ. Néanmoins il faut préciser 
encore que les mineurs ne travaillaient que 15 jours par mois, et 
seulement les mois d'hiver, en été , les champs et les alpages retenant les 
ouvriers loin de la mine. Enfin , tout dépendai t de la poudre distr ibuée 
aux mineurs, or elle manquait parfois du fait du retard de l'adminis­
tration militaire qui la livrait, c'est ainsi qu'en 1804 i l fallut suspendre 
l'exploitation pendant plusieurs semaines pour laisser aux intendants 
militaires le temps de faire passer les précieux explosifs. 

L'exploitation étai t aussi rapide que grossière, i l fallait aller aussi vite 
que possible et l'on s'encombrait peu de finesse et de précis ion;une fois 
le filon jugé sans intérêt on l'abandonnait en fermant la galerie. Cette 
rapidité explique l'enfoncement grandissant des puits et l'appauvris­
sement des mines, peu de temps après leur ouverture. Le travail était-il 
pénible dans les galeries ? sans nul doute, certes l 'aération y étai t 
naturelle et on y souffrait peu de la chaleur ou de l 'é touffement , certes, 
i l n'y avait pas d'exhalaison malsaine, mais l 'humidi té y était forte 
surtout à Pesey, et selon les saisons et les années on travaillait souvent 
les pieds dans l'eau et contre des roches suintant en permanence. 
Impossible donc d'assurer de longues journées dans les fosses : le travail 
commence à 4 heures du matin sous la surveillance des « caporaux », et 
se termine, vers midi, lorsqu'arrivent les nouvelles équipes qui resteront 
en fonction jusqu 'à huit heures du soir. 
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Le déblaiement des fosses étai t assuré par un entrepreneur adjudica­
taire pour cinq ans, charge à lui de recruter les « déblayeurs » et de les 
contrôler . On utilisait des brouettes aux mains d'enfants, mais aussi des 
chariots tirés par des chiens et parfois par des mulets comme à Macôt, 
dans les galeries de Leumont et de Schreiber. 

A u dehors, à l 'entrée de la mine à côté des forgerons s'agite toute 
une foule d'ouvriers qui déchargent les chariots, concassent les blocs de 
minerai avec des masses, surveillent les pilons des bocards, mais aussi de 
femmes et d'enfants qui lavent et trient les débris dans de vastes bassins 
ou sur les « tables » des laveries. Si les mineurs sont surtout nombreux, 
en hiver, du fait du repos forcé infligé par la nature aux agriculteurs et 
aux éleveurs, il n'en est pas de même sur les chantiers extérieurs, car ici 
l'hiver arrête les torrents d'oii l ' impossibilité de faire marcher les roues 
des bocards et le froid rendait intenable le travail des laveuses. I l était 
donc difficile de trouver le personnel présent massivement, au même 
moment, sur le chantier ; les mineurs dégageaient en hiver des matér iaux 
qui é ta ient broyés et lavés en é té seulement. 

La plupart des ouvriers ne travaillent à la mine q u ' à temps partiel (15 
à 20 jours par mois). Venant des communes voisines, ils trouvent là un 
heureux complément aux maigres revenus de leurs exploitations, mais, 
ici encore, il faut faire quelque nuance entre Macôt et Pesey, la première 
mine, d'accès relativement difficile, ne permettait guère le va-et-vient 
avec les villages d'origine, et convenait mieux que Pesey aux pauvres 
manœuvriers sans terre, d 'où une allure plus « prolétar ienne », et cela, 
d'autant plus que les ouvriers vivaient repliés sur eux-mêmes dans le 
chantier sans lien avec le bourg même de Macôt. 

Selon le directeur Rosemberg : « Les garçons rentrent de 9 à 12 ans 
et sont employés aux petits travaux des fosses insignifiants qui tendent à 
leur faire connaî t re les excavations souterraines, à servir les ouvriers sur 
place et à les familiariser avec les dangers et les rendre circonspects, en 
tant que porteurs d'eau, de fers, pointes et marteaux de mineurs. Les 
plus fréquents coups mortels frappent toujours ceux qui rentrent trop 
tard dans les travaux et n'y sont pas accoutumés dès leur enfance. A 
l'âge de force, ils passent dans le nombre des manœuvres, qui trient la 
mine de la montagne ou les pierres brutes sur place, qui les charrient 
d'une galerie à l'autre, d'un étage à l'autre, ou les soulèvent des puits 
souterrains aux galeries de décharge, qui muraillent les excavations et 
rendent aux travaux la solidité requise. Le triage de la mine se fait, avec 
de l'habitude et des soins particuliers, et en plus, une longue expé­
rience... Puis de manœuvres, il deviennent mineurs apprentis où ils 
restent pendant deux ou trois ans, suivant leur application et leur 
intelligence. Ils sont adjoints pendant cet intervalle à de vieux mineurs 
ou caporaux afin de connaî t re les différents gisements de pierres, la 
manière d'attaquer, avec profit, sans perdre de temps et de la poudre, les 
différentes qualités de roches, la poursuite des veines, la prévoyance 
pour éviter les ébou lements et les malheurs... ». 
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Des salaires n'ont guère bougé entre 1792 et 1850, variant bien sûr 
entre les fonctions et les sexes. Les plus hauts salaires vont aux 
charpentiers (2,5 F par jour), puis aux fondeurs (1,7 F ) ; les mineurs, les 
aides-fondeurs, les employés des bocards touchent 1,1 F , les concasseurs 
et manœuvres de 0,5 à 0,9 F selon leur ancienneté , les laveuses au bas 
de la hiérarchie ne reçoivent que 0,4 à 0,7 F salaire d'autant plus bas 
qu'elles travaillent 12 heures par jour, ce qui explique leur zèle très 
limité. D'ailleurs, adolescentes pour la plupart, travaillant à la mine 
jusqu ' à leur mariage, donc pour un temps Hmité de quelques années 
seulement, elles ne manifestaient, dans leur tâche, qu'une ardeur très 
relative, d 'où l ' inquiétude du caporal Favre à Macôt : « Je suis arrivé en 
août 1843 à la laverie. Monsieur le sous-directeur Curton m'a fait 
plusieurs recommandations pour m'engager à être très prudent et à 
ménager les ouvriers et les laveuses, qu'elles étaient détachées de chez 
elles et qu'elles gagnaient peu, qu'il fallait les ménager beaucoup... Les 
laveuses ne se pressent pas à la tâche, elles perdent beaucoup de temps à 
se promener, de côté et d'autres, sous le soleil. Celles des caissons 
cousent, et font leurs bas du temps de la journée, elles disent que c'est 
la coutume. M. Curton m'a dit que si les laveuses avaient du temps de 
reste, qu'elles faisaient bien d'aller au soleil prendre l'air car c'est très 
malsain dans le lavoir. I l avait é té obligé de laisser les fenêtres sans 
carreaux pour avoir meilleur air... Quand le caporal donne une demi-
heure pour déjeuner, elles l'ont déjà toutes fait, et à 11 heures elles 
avaient déjà toutes mangé. Curton dit que le caporal doit simplement 
s'occuper de savoir si elles avaient fait leur lavée et rien d'autres. Les 
bassins restent pleins de schlams. Curton dit que les ouvriers ne sont pas 
assez payés pour le travail qu'ils ont à faire... » Si les surveillants par 
nature ne sont pas agréables, voici au moins un directeur prévenant et 
bienveillant. 

Si la vie était rude à Pesey et à Macôt, i l ne semble pas qu'elle ait été 
franchement pénible. Les licenciements sont rares, les directeurs savent 
bien qu'un renvoi condamne l'ouvrier à, la misère car i l lui serait 
impossible de trouver un autre emploi. E n cas de faute ( i l y en a 
toujours), l'administration adresse des avertissements et à la rigueur 
demande aux parents des enfants fautifs de les ramener « discrètement » 
à la maison. 

Les grèves semblent avoir été rares, aussi subites que courtes. Sous la 
Révolut ion les ouvriers prirent en main l'administration de l'entreprise, 
les cadres officiels faisant cruellement défaut. E n juin 1817, les ouvriers 
se soulevèrent pour protester contre les denrées chères et de mauvaise 
qualité que le directeur leur proposait, mais ceci n 'é ta i t qu'un pré tex te , 
car i l s'agissait, surtout, de se plaindre des salaires qui n'avaient pas 
encore été versés, provoquant bien des misères en ces temps de disette. 
E n avril 1827, à Pesey : « les ouvriers sont sortis pour aller attendre tous 
les ouvriers qui montaient pour venir travailler au déblaiement et les 
empêcher . On courait même après ceux qui passaient par les prés pour 
les arrêter. On présume que le complot étai t déjà t r amé depuis quelque 
temps, ou, depuis qu'on a su que le débla iement serait à prix fait (à la 
tâche) , on est resté un jour sans rien sortir de la mine »... L a direction 
resta ferme, elle exigea de tous les ouvriers un billet de confession pour 
le 'temps pascal, renvoya sept « meneurs » et ne les réintégra qu 'après 
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avoir reçu leurs excuses et leurs supplications. E n novembre 1851 « Les 
mineurs de Macôt, après avoir reçu la paye d'avril, ont formé le complot 
de ne plus remonter aux mines. Lundi soir, quelques-uns y sont encore 
montés pour solliciter les laveuses à partir... Elles sont toutes parties. 
Depuis l 'établissement est vide... », mais il n 'étai t plus possible alors à la 
direction de sévir, car il étai t évident en ces temps de crise que les 
salaires devenaient trop insuffisants, enfin l'irrégularité de leur versement 
ne cessait alors de s'aggraver. 

Sur le chantier, surtout à Macôt, l'on vivait dans un entassement 
familier, l'ouvrier côtoyai t l 'ingénieur, l'homme côtoyai t la femme, ce 
qui n 'étai t pas bien sîir sans poser des problèmes. L a vie religieuse 
intense et collective permettait néanmoins d'encadrer les consciences et 
d'éviter les excès ; comme le prouvent ces notes administratives : 

« Quatre à cinq laveuses de la Roche ont demandé à s'absenter les 
trois derniers jours de cette semaine pour assister aux instructions qui se 
feront pour celles qui voudront être admises à la confirmation. Comme 
c'est pour une affaire de religion, je n'ai pas cru devoir me refuser à 
cette demande. « Le directeur s'est aperçu avec regret que plusieurs 
d'entre eux sortaient de l'église pendant le prône et même pendant la 
messe paroissiale, s 'arrêtant soit sur les places, soit devant les églises. Ces 
abus mènent au scandale, il invite les ouvriers à cesser en restant à 
l'église, ou bien si quelques circonstances les obligent d'en sortir, de se 
retirer immédia tement chez eux, et charge les caporaux de veiller à 
l 'exécution de cette mesure... 

Hier, nous avons fait à Macôt la fête de la Sainte Barbe, elle a 
commencé par une grand-messe à trois prêtres, suivie d'un requiem qui a 
fait plaisir aux ouvriers, ainsi que le discours du curé. Les ouvriers n'ont 
fait qu'un court diner et se sont accordés d'aller se divertir à la roche où 
la réunion était près de 200, tout s'est passé sans le moindre bruit et 
tous ont été contents de cette courte liberté qui a duré jusqu 'à neuf 
heures du soir... ». 

Dès 1817, la loi avait exempté les ouvriers d 'enrô lement dans l 'armée 
pourvu qu'ils restent à la mine jusqu 'à trente ans ; comme les militaires, 
les ouvriers touchaient du sel et tabac à prix rédui t . Mais ce qui 
comptait le plus, étai t la caisse de secours. Const i tuée dès 1804 par 
Schreiber, elle avait été confirmée par le gouvernement sarde en 1824. 
Le principe en était simple, tous les salaires étaient taxés d'une retenue 
de 4 à 6 %, ce qui permettait avec des dons volontaires et les intérêts 
des placements, de constituer un fonds assez important d'entraide pour 
les blessés, les malades et les nécessiteux. Dès 1811, la caisse rétribue un 
officier de santé (un médecin, dès 1823, rétribué 1400 L par an) qui 
réside à Aime à mi-chemin entre Pesey et Macôt. Un ouvrier blessé ou 
malade peut ainsi recevoir 50 à 75 centimes par jour durant le temps des 
soins, puis de 25 à 50 centimes par jour, pendant sa convalescence. Tout 
individu de 60 ans et au dessus, qui est reconnu hors d 'é ta t de travailler, 
et qui justifie 20 ans de travaux à la mine, a droit à une retraite de 50 à 
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Laveries et bocards pour traiter le minerai (selon rEncyclopedie). 

Fonderie pour le minerai do nlomb (selon VEncyclopedie). 
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Le site de la mine de Pesey en 1840 (gravure de Courtois). 

La maison du Directeur des Mines à Pesey. 
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75 centimes par jour pour un homme, de 25 à 50 centimes pour une 
femme, (mais qui pouvait arriver à ces conditions et combien de temps 
pouvait-on en profiter ? ) I l pouvait être accordé aux veuves et aux 
enfants en dessous de 10 ans des ouvriers morts sur le chantier ou dans 
une indigence notoire une pension de 25 à 50 centimes par jour. 

Ce système étai t loin de représenter l'aide nécessaire aux multiples 
misères d'un travail long et pénible. Les mineurs se plaignaient beaucoup 
de rhumatismes dûs à l 'humidi té des galeries, et qui les empêchaient 
souvent de continuer leur tâche . I l fallait aussi compter avec les 
explosions des mines parties trop tô t : si on en mourait peu, on en 
sortait le plus souvent handicapé, aveugle ou muti lé . A la fonderie de 
Conflans on relevait avec émot ion : « les influences cruelles des miasmes 
sulfureux, les coliques affreuses de plomb, les tremblements de tous les 
membres due aux vapeurs mercurielles, les souffrances inouïes du gaz et 
des exhalaisons arséniales et atimoniales, le gonflement subit du corps 
provenant des vapeurs de cuivre et de zinc... ». Devant de tels maux, les 
secours de la caisse apparaissaient bien dérisoires, ils avaient néanmoins 
le méri te d'exister en un temps où les grands centres industriels ne 
comptaient aucun service pour les travailleurs. 

On ne peut d'ailleurs comparer ces derniers avec les ouvriers de Pesey 
et de Macôt, car ici il n'y a pas à proprement parler de prolétariat , le 
plus souvent le personnel est formé de paysans qui viennent trouver un 
supplément aux moyens de la terre, ce qui explique leur modéra t ion , car 
pour la plupart la mine n 'étai t pas, et de loin, l'essentiel de leur vie. 
Avec 350 livres par an, un mineur ne pouvait e spé re r ' une vie décente , 
mais si son épouse et un de ses enfants venaient eux aussi aux chantiers, 
la famille pouvait escompter un gain total annuel de près de 600 F , ce 
qui permettait alors un niveau de vie satisfaisant, (en y joignant quelques 
arpents de culture et un petit cheptel paissant sur les communaux). D'où 
l 'appréciation du lithographe Courtois en 1842 : « Le mineur ne travaille 
qu'une partie de l 'année dans la carrière, l'autre partie est destinée à 
cultiver son champ. Quoique faible en apparence, ce bénéfice ne laisse 
pas de procurer aux habitants de Pesey une aisance que l'on ne retrouve 
point dans les villages qui en sont un peu distants. Leurs terres, bien 
cultivées, malgré l 'âpreté du climat, leurs petites maisons bien entre­
tenues et la vigueur de ces habitants viennent prouver que l'agriculture 
retire une assistance énergique de l'industrie et de la circulation de 
numéraire. . . » Cette relation explique l'essor démographique des villages, 
Pesey comptait tout juste 600 habitants au milieu du X V I I I e siècle, au 
moment où commence l'exploitation de la mine, à la veille de la 
Révolut ion la paroisse atteignait le millier, et en 1845 juste avant 
l ' irrémédiable déclin, près 1500, ce triplement en un siècle est un record 
dans toute la province de la Savoie. Même Macôt ne put s'enorgueillir 
d'une telle croissance, les deux villages étaient approximativement de la 
même taille au X V I I I e siècle, mais ici l'exploitation ne commença que 
tardivement avec des éléments plus pauvres q u ' à Pesey, cependant en 
trente ans de 1810 à 1820 la population n'en double pas moins, passant 
de 650 à 1300 habitants. 
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Même s'il faut distinguer « l'aristocratie » des mineurs et des fondeurs 
et la « piétaille » des manœuvres , déblayeurs et laveuses, Pesey et Macôt 
n'en représentaient pas moins pour toute la population de la moyenne 
Tarentaise un espoir économique certain, d'oii la popular i té des mines 
dans toute la région et le souci unanime de toutes les autor i tés locales 
pour les conserver. 

L ' I R R E S I S T I B L E D E C L I N 

Dès 1805 Schreiber sceptique sur l'avenir de Pesey (auquel i l avait 
pourtant cru avec ferveur auparavant) envisageait d'en dégager la respon­
sabilité de l'administration et de confier la mine à une compagnie privée. 
Les é léments d ' inquié tude ne manquaient pas en effet, tout d'abord les 
difficultés de l'exploitation en particulier la mon tée des eaux souter­
raines qui nécessitèrent l'abandon des galeries inférieures de Pesey en 
1830. I l fallait aussi compter avec l'appauvrissement du filon, en 1834 
Despine envisageait : l 'épuisement total : « l'affluence des eaux ne per­
met pas de poursuivre l'exploitation au delà. Depuis vingt ans, on 
reprend les massifs que les premiers exploitants n'avaient pas aperçus à 
cause de l 'irrégularité de leurs travaux ou pparce que trop pauvres... Les 
massifs sont suffisamment nombreux pour permettre pendant quelques 
années un produit égal. Mais les travaux souterrains exigent des dépenses 
considérables en brisages, murs et remblais. Le minerai est disséminé 
dans la gangue. Des quant i tés considérables sont laissées à l ' intérieur. Les 
matières sorties rendent 3 % de schlich (minerai)... I l n'y a qu'en alliant 
à Pesey les produits de Macôt et de Saint-Jean qu'on peut consentir à 
poursuivre cette exploitation... ». 

Vers 1820 on avait commencé des recherches à la Charmette de 
l'autre côté du vallon de Pesey pour trouver de nouvelles traces du filon, 
en vain. Faute de réussite en Tarentaise, on passa en Maurienne, de 1830 
à 1835 une mine fut mise en exploitation à Hermillon près de 
Saint-Jean, en 1849 on rouvrit la « mine des Sarrazins » de Modane 
connue au X V I I e siècle et abandonnée depuis plus d'un demi-siècle. Que 
n'aurait-on pas fait pour assurer le maintien de la production ? mais à 
quel prix ! 

Dès l'ouverture du parlement de Tur in en 1848, les oppositions au 
système traditionnel d'exploitation en régie ne cessèrent de croître, 
chacun dénonçan t le déficit financier, exigeant la nécessité d'une gestion 
efficace et responsable et le retrait de l 'Etat . Despine essaya en vain 
d 'arrêter le front libéral et capitaliste : « I l est évident que si l'on 
accepte que la gestion des mines de plomb argentifère soit en déficit, 
c'est que rien n'a prouvé le contraire... faute d'avoir des données 
précises, le gouvernement a pu tout supposer et tout croire... Les formes 
de l'administration exigées par le gouvernement entra înent des lenteurs 
et des clauses qui peuvent nuire dans les adjudications, éloigner les 
mineurs ou les rendre plus exigeants et augmenter les frais... » Hélas la 
majorité des députés envisageait plus qu'une réforme ; le 11 février 1851 
sous la proposition du député Sella, le parlement vota la cessation de 
l'exploitation en régie des mines et leur retour à l'industrie privée, dans 
la précipi ta t ion on ne fit même pas un bilan de l'entreprise. 
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Ce n'est que le 21 septembre 1852 qu'un contrat de location pour 
trente ans fut passée avec une compagnie franco-savoisienne pour 
20.000 L par an (soit le montant du bénéfice annuel moyen enregistré 
depuis 1820). D'ailleurs en octobre 1856 la même compagnie se portait 
acheteuse des mines pour 300.000 L , Despine en 1851 avait évalué le 
tout à près de 500.000 L ; mais l 'Etat ne pouvait se montrer exigeant, la 
compagnie é tan t le seul acquéreur possible. Les membres de cette 
dernière étaient Joseph Castellazzo, rentier turinois (directeur de l'entre­
prise), Francis Tardy négociant turinois, Camille du Bourget, Raoul 
Costa de Beauregard tous deux de Chambéry, Pierre du Colombier de 
St-Didier de la Tour et enfin de Lyon : François des Carets, Ernest 
Fleurieu, Charles de Clavieu. Le capitalisme sarde avait composé avec le 
capitalisme lyonnais pour s'emparer des mines. 

E n 1855 la caisse de secours fut liquidée, en 1858 la fonderie de 
Conflans fut abandonnée pour celle de Vizille plus rentable en traitant 
en même temps que le minerai de Tarentaise, celui de l'Oisans, Conflans 
s'occupa encore un temps des déchets et des sous-produits avant de 
s'arrêter complè tement en 1863. I l n'y avait plus alors qu'une quaran­
taine d'ouvriers à Pesey où la mon tée incessante des eaux gênait de plus 
en plus l'exploitation, à Mâcot le déclin avait é té moins rapide car on y 
comptait encore près de 200 personnes, l'emploi de la machine à vapeur 
pour le concassage du minerai ne limitait plus l'extraction comme la 
roue hydraulique du bocard traditionnel. E n 1866 néanmoins tout étai t 
abandonné , les chantiers fermés et les ouvriers contraints à l 'émigration 
(certains firent fortune à Paris en se spécialisant dans la fabrication 
d'objets en fonte avant de revenir comme de petits rentiers au pays). E n 
1871 la compagnie franco-savoisienne était mise en liquidation, avec elle 
disparaissaient les derniers espoirs des Tarins de voir revenir l 'Ecole des 
Mines à Moûtiers. 

E n 1901 les travaux reprirent à Macôt sous l'égide du sieur Charpin 
et de Mme de Saint-Pierre (propriétaire des l ieux), qui formèrent en 
1917 la « société des mines de la Plagne ». L'affaire vivota jusqu 'à la 
crise économique de 1932, en 1934 elle passa en effet dans la mouvance 
de la grande société minière de Penarroya où elle fut complè t emen t 
absorbée en 1959. L'entreprise paraissait prospère, un cable aérien reliait 
la mine à la laverie de la Roche reconstruite après un incendie en 1950, 
on extrayait environ 150.000 tonnes de « tout venant » par an, dont on 
tirait un concent ré enrichi à 67 % avec une production de 1600 g 
d'argent par tonne de plomb. Dans les années 1960-70, 130 à 190 per­
sonnes travaillaient encore à la mine et à la laverie (dont environ deux 
tiers d ' immigrés vivant sur place) et l'on estimait pouvoir continuer la 
production au moins jusque vers 1980. Hélas en 1973 brusquement tout 
s'arrêta, Macôt ne comptait plus guère dans la stratégie de Penarroya qui 
disposait en Ardèche, dans le Gard et dans l 'Aveyron de mines plus 
rentables. Mais en se transformant en 1969 en « Nickel-Pennaroya » le 
trust avait maintenant une politique mondiale, avec des mines au Maroc, 
en Espagne, en Grèce, dans ces conditions, Macôt représentai t bien peu 
de chose... Comme en 1860 le grand capitalisme s'accomodait fort mal 
de la mine savoyarde. 
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Les mines de Tarentaise ne purent résister aux transformations 
politiques et économiques du milieu du X I X e siècle. L a difficulté de leur 
exploitation, le coiit de l'énergie ne pouvaient résister à la concurrence 
dès que les frontières s'ouvrirent et que les moyens de communication 
s 'améliorèrent . Sous l'ancien régime économique de telles entreprises se 
concevaient du fait de l'alliance des intérêts des paysans et de l'adminis­
tration, mais cela ne pouvait durer lorsqu'on se mit à parler de 
rentabi l i té et d'efficacité. Les mines eurent néanmoins le méri te de 
donner à la Tarentaise un surcroît de revenus et m ê m e de permettre la 
création d'une « aristocratie » de paysans-ouvriers, ce qui explique 
l'ampleur de l 'émigration dans le troisième quart du siècle lorsque cette 
activité industrielle s'éteignit, avant le relais de l 'électrochimie et de 
l 'électrométallurgie des années 1890-1900. L a Savoie traditionnelle 
n 'étai t pas seulement un pays d'éleveurs, de paysans et de ramoneurs, les 
mines de Pesey et de Macôt nous révèlent au contraire une province 
consciente de ses possibilités industrielles et de ses ressources, qui 
dominait é conom iquemen t les bas-pays voisins du Lyonnais et du 
Piémont . Histoire passée ? certes, histoire révolue ? à voir ! la renais­
sance de Macôt au milieu du X X e siècle prouve la ténacité de certaines 
exploitations. Les ressources des Alpes n'ont pas fini de nous émerveil­
ler, encore faut-il que le protectionnisme les favorise, les temps actuels y 
prédisposent peu, mais sait-on jamais... 
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